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AVANT-PROPOS

      Un mot d’explication me paraît nécessaire au seuil de ces diverses études concernant Erasme et l’érasmisme, écrites au cours de ces toutes dernières années et surtout de ces derniers mois.

      Erasme, son moment historique, son univers mental, sa postérité intellectuelle et religieuse, les diverses réfractions de l’érasmisme à travers le temps et l’espace — et jusqu’en cette année du cincentenaire de la naissance de l’humaniste —, Erasme interprété à la lumière de notre époque, de nos problèmes, des courants dominants de notre sensibilité, de nos croyances, de notre intelligence des hommes et du monde : autant de questions qui me préoccupent depuis une dizaine d’années, et dont certaines ont fait l’objet de mon enseignement au Centre d’études supérieures de la Renaissance de Tours ou, plus récemment, à l’Ecole pratique des hautes études. Quelques travaux publiés, d’autres — plus nombreux — en chantier m’ont également permis d’aborder la pensée d’Erasme par divers côtés et selon des méthodes diverses : par le dedans, c’est-à-dire par l’examen critique des textes et la recherche de cette «  intuition fondamentale » dont parle Bergson ; par le dehors, et cela, selon deux perspectives ou deux degrés d’extériorité : l’extériorité des «  autres », éditeurs, traducteurs, commentateurs, héritiers ou adversaires, utilisateurs variés d’Erasme ; mais aussi celle de l’examen systématique de travaux contemporains que l’humaniste et sa pensée ont suscités, ou de l’étude matérielle d’éditions, voire d’exemplaires de quelques-unes de ses œuvres.

      Les sept études que j’ai retenues ici, avec l’accord de mon éditeur et ami Alain Dufour et l’aimable autorisation de trois autres, correspondent à des recherches diverses — et inachevées — engagées selon les trois axes que je viens de définir : L’idée de nature dans la pensée d’Erasme, Erasme et la vérité, Erasme et Mnémosyne, Erasme et la musique
 constituent des tentatives d’investigation interne de la pensée d’Erasme. En ce qui concerne le dernier de ces quatre essais, il fait partie, dans mon esprit, d’une étude beaucoup plus générale sur le verbe et le son dans la pensée érasmienne, qui touche à la rhétorique, à la linguistique, à la prosodie, à la philosophie du langage, à l’herméneutique, et au débat toujours renaissant, mais situé surtout au cœur du xvi

					e
 et du xvii

					e
 siècles, sur les rapports de la poésie et de la musique. Ces réflexions ne sont pas suffisamment avancées pour que je puisse les livrer aujourd’hui au public. Au Colloque de Mons d’octobre 1967, M. Marcel Bataillon appelait de ses vœux la venue d’un traducteur français ou d’un commentateur de la Lingua
 d’Erasme, ce beau texte inconnu aux richesses inépuisables. Saluons la publication prochaine de l’édition critique de la Lingua

, due aux soins du professeur Otto Schalk de Cologne.

      
Erasme et la
 «  Femme Sauvage
 », et Sardou, traducteur des Colloques
, représentent, dans cette contribution à la recherche d’une définition de l’érasmisme, un effort très conscient — sinon paradoxal — de déplacement ou de décentration de l’intérêt. C’est surtout le premier de ces deux essais que je voudrais présenter, non sans crainte et tremblement, comme une simple hypothèse de travail
, et certainement pas comme une thèse, ce qui m’attirerait légitimement de graves ennuis de la part des érasmisants comme de celle des historiens et critiques du maniérisme. Cette hypothèse d’une interprétation maniériste de quelques passages d’Erasme est le fruit estival d’un colloque consacré à la Renaissance, au Maniérisme et au Baroque
 : je la livre ici, sans retouches, fût-ce un peu contre moi-même. Dans mon étude sur Sardou, traducteur des «  Colloques
 », la personnalité du futur «  Empereur du Théâtre » et le climat intellectuel et politique de l’époque où il composait fiévreusement ce travail alimentaire, m’ont attiré davantage que l’érudition ou la correction philologique : tout en complétant la liste énorme des traductions — totales ou partielles — des Colloques
, cette étude doit être surtout envisagée comme une contribution à la connaissance de l’érasmisme et de sa diffusion au xix

					e
 siècle.

      Enfin, beaucoup plus excentrique par rapport au noyau de la pensée érasmienne, l’étude érudite consacrée à deux éditions pratiquement inconnues du traité pédagogique d’Erasme intitulé De pueris statim ac liberaliter instituendis
 a été détachée
 d’un gros dossier bibliographique d’éditions d’Erasme que je constitue et mets continuellement à jour. Et cela, en collaboration étroite avec la Bibliothèque royale de Bruxelles et le conservateur en chef de la Réserve précieuse, Mlle Marie-Thérèse Lenger, et surtout avec la Bibliothèque municipale de Rotterdam et son conservateur, M. E. van Gulik, dont la contribution aux recherches de bibliographie érasmienne est de première valeur, comme les spécialistes pourront s’en rendre compte dans les semaines ou les mois à venir.

      *
* *

      Ayant essayé comme je l’ai pu de justifier la publication de ces Recherches
 qui ne constituent pas un ensemble homogène, comment ne terminerais-je pas cette note en payant à chacun mon tribut de reconnaissance ? Aux éditeurs bâlois Helbing et Lichtenhahn, qui m’ont autorisé à reproduire L’idée de nature dans la pensée d’Erasme
, dont ils avaient eu la primeur en 1967
. A MM. Roland Crahay et Léon-E. Halkin, organisateurs du Colloquium Erasmianum de Mons, ainsi qu’à l’éditeur des Actes du Colloque

 pour le prélèvement que j’y ai opéré (Erasme et la Vérité
, pp. 135-169). Au professeur Marcel Renard, qui m’a autorisé à publier Erasme et Mnémosyne
, qui doit paraître en Belgique sous une forme abrégée dans un prochain volume de Mélanges. Erasme et la Musique
 a été présenté dans une conférence en anglais donnée le jeudi 15 août 1968 à Duke University
 (USA).

      
Je dois des remerciements spéciaux à M. François de Fiers, petit-fils de Victorien Sardou, qui possède le manuscrit de la traduction des Colloques
 et qui l’a mis généreusement à ma disposition. Enfin, la dernière étude sur les deux éditions inconnues du De pueris instituendis
 doit être prochainement publiée dans le Gutenberg-Jahrbuch
 : que les éditeurs de la maison Droz et ceux de la Gutenberg-Gesellschaft trouvent également ici l’expression de ma reconnaissance.

      Jean-Claude Margolin

					
15 janvier 1969
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          Pour l’édition critique des Œuvres complètes d’Erasme, préparée par l’Académie royale des sciences des Pays-Bas.
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 Stage international d’études humanistes, tenu à Tours du 3 au 24 juillet 1968.
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          Et amplifiée naturellement, selon les règles érasmiennes de la copia verborum
.
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          N° 7 des Vorträge der Aeneas-Silvius-Stiftung an der Universität Basel
.
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          Mons, Centre universitaire de l’Etat, 1968.
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          A l’aimable invitation du Dr
 John L. Lievsay, chairman du Southeastern Institute of Medieval and Renaissance Studies pour la session d’été de 1968.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      L’IDÉE DE NATURE DANS LA PENSÉE D’ERASME

      
        L’homme ne naît point homme, il le devient.
(De l’éducation des enfants, 493 b)

      

      Il est des œuvres qu’un jeune auteur brûlé d’écrire et de publier, à l’heure où il se lance dans l’arène littéraire, mais que les circonstances extérieures, et plus d’un obstacle interne le contraignent à différer jusqu’au jour où le destin les transformera à tout jamais en promesses non tenues, matière subtile et malléable, objet de méditation ou de rêverie, de supputation ou de thèse pour historiens et exégètes futurs. Mais, à défaut de repères fixes ou de brouillons cohérents relatifs à cette nébuleuse imaginaire, le critique attentif peut découvrir dans l’ensemble de l’œuvre écrite et publiée, ainsi que dans mille traits épars de la personnalité de cet auteur, des signes plus ou moins explicites de l’ouvrage avorté : ils sont pour lui comme une invitation, non pas à pratiquer un travail hasardeux de reconstruction artificielle, mais à relire l’œuvre de l’écrivain avec des yeux neufs, une attention accrue, un désir d’interrogation plus qu’une volonté de certitude.

      C’est ainsi qu’à l’époque où il avait enfin pris conscience de lui-même, à l’époque où il composait dans l’enthousiasme et la malice l’Eloge de la Folie
, dans l’été de 1509, Erasme de Rotterdam songeait à livrer au public un Encomium Naturae
 ou Eloge de la nature, dans le style et suivant l’inspiration de ces «  déclamations » à la manière de Lucien ou de Libanios. On ne saura jamais quel eût été le résultat de cette «  lucubratio » ; mais on sait, tout au moins par la Lettre à Botzheim de 1523, que cet opuscule faisait partie de ses manuscrits, qu’il l’avait écrit en 1508, et qu’il circulait sans doute quelque part en Europe, à moins qu’il ne fût déjà détruit par quelque main négligente ou sacrilège, ou par quelque esprit timoré ou scandalisé par ce qu’il pouvait considérer comme des audaces intolérables. On sait aussi, par la même source, qu’Erasme avait composé parallèlement à son Eloge de la nature
, et vraisemblablement pour lui faire pendant, un Encomium Gratiae
 ou Eloge de la grâce, qu’il se décida à ne pas publier, quand il eut mesuré le scandale que la publication de la Folie
 avait provoqué, notamment dans les rangs des théologiens de Louvain. Il voulut éviter de jeter plus d’huile sur le feu que l’ironique et audacieuse Moria
 avait activé. Eloge de la nature, éloge de la grâce : ces deux titres, mis en relation avec ceux des autres déclamations
 d’Erasme que nous pouvons juger sur pièce, et avec l’ensemble de son œuvre, tout au moins avec les développements qu’il a consacrés au multiforme problème de la nature — et ils sont légion — ne permettent pas de reconstituer l’œuvre perdue, mais nous incitent à poser aux textes dont nous disposons un certain type de questions, auxquelles nous convierons à répondre, dans la mesure du possible, Erasme en personne.

      *
* *

      Une vision d’Erasme un peu trop partielle et stéréotypée nous représenterait volontiers l’humaniste hollandais réfugié dans un cabinet d’études, entouré de livres et de manuscrits ; quand il voyage, ses yeux resteraient aveugles aux beautés de la nature et à la qualité des paysages qui l’environnent, comme aux splendeurs artistiques que son siècle étale à l’envi. Intellectuel pur, sa sensibilité ne saurait s’émouvoir qu’au contact des idées, et son expérience du monde et des hommes ne se transformerait chez lui en un accroissement de conscience que par l’interposition du prisme de son esprit. Rien n’est plus schématique, et par conséquent inexact, qu’une telle représentation d’Erasme, dont on voudrait ramener tous les traits, physiques et mentaux, à ceux qu’a fixés un jour ou que nous a suggérés inconsciemment le grand Holbein, dans son admirable portrait du Kunstmuseum.

      «  Avez-vous jamais rien vu de plus charmant que ce jardin ? J’ai peine à croire qu’il y ait quelque chose d’aussi agréable aux Iles Fortunées. Il me semble voir ce paradis confié par Dieu à Adam, pour qu’il en fût le gardien et le jardinier… A présent que tout verdoie et rit dans la campagne, je m’étonne que des gens puissent se plaire dans les cités fumeuses… Que chacun cueille quelques fleurs et du feuillage pour parfumer l’air de la maison. Jamais je n’ai rien vu de plus charmant que cette petite fontaine qui semble rire au milieu de toutes ces herbes, comme une promesse de fraîcheur contre la canicule… » Quel est ce prosateur ailé qui nous dit avec tant de simplicité sa joie de se promener dans un beau jardin Renaissance ? Un compagnon de Ronsard ou de Du Bellay ? Non pas, mais Erasme, ou plutôt l’hôte du Banquet religieux

. Mais ce jardin n’était pas décrit d’après une ode d’Horace ou une lettre de Pline, mais vraisemblablement d’après ce qu’il avait sous les yeux, à Bâle même, et ce qu’il respirait de ses propres narines, dans l’«  hortus Frobenianus », qui s’étendait entre la maison de l’imprimeur du Totengässlein et la demeure de l’écrivain, au Nadelberg.

      «  Je subis vivement le charme de ce pays. On voit à Constance un lac immense ; il s’étend en long et en large sur des milliers de pieds… Les monts boisés qui s’élèvent de tous côtés, près et loin, lui ajoutent encore de la grâce. C’est là que le Rhin, comme épuisé par les rochers et les précipices des Alpes, vient se remettre en un lieu de repos sympathique ; il le traverse lentement par le milieu et vient retrouver son ht à Constance… » Quel est ce voyageur romantique, qui publie ses impressions d’une randonnée sur les bords du Rhin ? Erasme, dans une lettre à son ami Marc Laurin, en 1523. Et cette jeune fille dédaigneuse, qui compare la pâleur de son soupirant à une «  cerise qui va mûrir ou à un raisin qui commence à s’empourprer », n’a-t-elle été contemplée par le jeune Erasme qu’à travers le miroir des poètes élégiaques latins ou des bucoliastes alexandrins ?

      A feuilleter sans parti pris les Colloques
, les Adages
, les ouvrages pédagogiques ou la correspondance d’Erasme, sans parler de ses poèmes, il y aurait certainement matière à l’élaboration d’une étude du sentiment de la nature d’après le Prince des Humanistes. Mais ce n’est pas la voie dans laquelle nous nous engagerons, car elle risquerait d’être sans issue ou de nous conduire seulement à la récolte de nombreuses citations groupées autour de quelques idées simples, et elle nous ferait manquer la spécificité de l’étude de la nature, c’est-à-dire de l’idée ou du concept de nature d’après l’œuvre longuement méditée et lentement mûrie d’un pédagogue et d’un moraliste chrétien. La vocation profonde d’Erasme, il faut bien l’avouer, n’est ni celle d’un poète, en dépit de la centaine de poèmes latins qu’il composa à diverses époques de sa vie, ni celle d’un artiste, en dépit de la perfection de son style, de ses goûts éclectiques, de ses exigences formelles. Son dessein le plus concerté et le plus constant est, non pas de peindre l’homme tel qu’il est ou le monde comme il va, mais de proposer aux hommes du présent et surtout à ceux de l’avenir — autrement dit aux enfants — les règles intellectuelles, éthiques et religieuses dont le bon usage puisse leur permettre de conquérir leur propre nature en la maîtrisant ou en la possédant, au lieu d’en être possédés. Ce dessein sera soutenu, tout au long de sa vie, avec une vigueur exceptionnelle. Il exprime la charte même de cet humanisme chrétien dont Erasme figure, avec un Thomas More ou un Jean-Louis Vivès, l’un des «  patrons » les plus éminents. «  Détacher les lettres antiques de leur mentalité païenne, y saisir l’ébauche imparfaite de vérités largement humaines, le modèle de saines vertus naturelles, un instrument unique de satisfactions esthétiques et de discipline intellectuelle, mais rapporter l’esprit ainsi cultivé et orné à sa véritable nourriture, à son véritable climat, la révélation chrétienne ; dégager celle-ci de toute alluvion ultérieure, en restaurer les sources dans leur pureté primitive et abreuver de leurs eaux vives l’Europe encore étonnée de son inquiète renaissance… » De ces quelques lignes, par lesquelles M. Pierre Mesnard brossait un jour, en un raccourci saisissant, le programme érasmien de restauration et de renaissance des lettres et de la foi chrétienne, il est aisé de dégager l’inspiration d’où procédera notre plan d’étude :

      Dans une première partie, je m’interrogerai sur le sens qu’Erasme donne à l’idée de nature en général, celle qui anime toutes les créatures vivantes, mais aussi celle à laquelle se rapportent et d’où dérivent l’ensemble des phénomènes dits naturels.

      Mais l’univers érasmien est sillonné et même structuré par des desseins humains : l’étude de la nature humaine, nous conduisant à nous interroger sur la signification paradoxale de l’homme, être d’instinct et être de raison, être soumis aux lois de la nature, mais détenteur d’un libre arbitre capable de les maîtriser intellectuellement, c’est à la pédagogie que je demanderai, dans une seconde partie, l’esquisse d’une solution du difficile problème des rapports de la nature et de la raison.

      Enfin, l’homme étant, comme l’ensemble des êtres naturels, une créature de Dieu, la raison humaine étant elle-même soumise à la volonté toute-puissante du Créateur, la dialectique de la nature et de la raison ne peut déboucher que dans une dialectique à trois termes : nature, raison et religion. C’est à quoi je consacrerai mon propos dans une troisième et dernière partie. Eloge de la Nature, Eloge de la Grâce : en évoquant encore une fois ces titres de deux œuvres que nous ne lirons sans doute jamais, mais en songeant aussi, par exemple, au Traité de la nature et de la grâce
 de Malebranche, nous nous trouvons tout naturellement transportés au cœur même de la problématique chrétienne.

      De cette étude, dont je ne pourrai ici que tracer les linéaments, quelle image se dégagera-t-il d’Erasme ? Erasme et les sciences de la nature, Erasme et la pédagogie naturelle, Erasme et la théologie de la nature et de la grâce : aurons-nous affaire à un personnage triple ou à un triple registre ? Sans anticiper sur la conclusion, nous avons tout lieu de supposer que l’humaniste hollandais a su trouver dans les ressources de son esprit et dans son génie œcuménique l’art d’unifier ces problèmes sans confondre les plans sur lesquels ils se posent.

      L’idée de nature, telle qu’Erasme la rencontre et l’utilise, a déjà un long passé. Mais s’il fallait en écrire l’histoire — tâche qui convient mieux à notre époque, qui a la prétention de secouer le joug de la nature et de libérer l’homme de tout ce qui le rattache à son emprise, instincts, habitudes, voire sentiments ou passions —, celle-ci ne serait pas linéaire. Elle serait en correspondance avec l’histoire des grands systèmes philosophiques, des civilisations et des cultures, des religions, et les mutations profondes dans l’histoire de l’humanité auraient leurs répercussions dans notre manière de traiter cette idée. Tant il est vrai, même pour les partisans de la permanence d’une nature humaine et d’une nature universelle, que la culture et les cultures en modèlent et en modifient les figures expressives. L’instinct de conservation est peut-être un trait commun dans l’humanité, précisément parce que l’humanité est issue génétiquement de l’animalité ; mais si, comme je le pense avec Vercors et dans le sens qu’il donnait à ce mot, l’homme est un animal dénaturé, c’est-à-dire capable de surmonter sa propre nature, les suicides protestataires des Bouddhistes, les sacrifices des kamikases, l’accomplissement d’un devoir périlleux sont des comportements que notre raison avalise parfaitement. La nature physique a ses droits, mais la dualité humaine fait que les droits et les besoins de l’âme sont si impératifs qu’il leur arrive de soumettre les instincts à leur domination. Soumettre les instincts à sa volonté, n’est-ce pas la règle pédagogique suprême 
				

      Mais les hommes de la Renaissance, et Erasme tout le premier, savent que la nature ou le naturel ne se chasse pas à la fourche, selon l’image d’Horace ; ils savent — et Bacon, à la fin du siècle, en fera une maxime — qu’on ne commande à la nature qu’en lui obéissant.

      Quelle idée notre humaniste se fait-il de la nature en général, autrement dit, quelle est sa philosophie de la nature ? La réponse est simple en apparence, et des dizaines de textes lui donneraient un solide étai ; elle se nuance davantage quand on examine les choses de plus près.

      L’humanisme chrétien d’Erasme adopte en général l’idée de nature que les philosophes anciens ont peu à peu façonnée et que la scolastique thomiste a acceptée pour l’essentiel, en couronnant cette nature par un Dieu créateur. Il existe, par-delà la multiplicité des phénomènes sensibles, un ordre universel, nécessaire et spontané : c’est celui de la φύσις ou de la natura
. La représentation érasmienne de l’Univers est celle d’Aristote et de Ptolémée, et, sur ce point, l’humaniste hollandais pense comme l’immense majorité des philosophes et des savants de son temps, comme Léonard, comme Cardan, comme Agrippa. Deux textes des Colloques
 me paraissent particulièrement éclairants en ce qui concerne la philosophie de la nature qu’il rallie sans difficulté. Le premier est extrait du dialogue de L’Accouchée

, qui s’engage entre la jeune mère Fabulla et sa voisine Eutrapèle. Après les compliments d’usage et l’éloge de l’allaitement maternel — toujours au nom de la bonne nature —, Eutrapèle entreprend un véritable cours d’aristotélisme, dans lequel se joignent, à propos de la nature, les deux notions de finalité et de nécessité. En contraste avec la faiblesse de l’art humain, la puissance maternelle de la nature sera exaltée : parfois menaçante, elle est surtout un guide et un refuge pour l’homme. L’excellence du sol natal et la qualité irremplaçable du sein maternel sont exprimées ainsi : «  Le froment transplanté dégénère en avoine ou en seigle. La vigne que l’on repique sur un autre coteau donne un autre cru ; la jeune pousse extirpée du sol où elle a germé se dessèche et paraît sur le point de mourir. Pour cette raison, d’ailleurs, on l’emporte, toutes les fois qu’on le peut, enrobée de l’humus maternel. » Et de rappeler, un peu plus loin, un vers d’Horace qu’Erasme aime tant citer : «  Un vase neuf gardera longtemps la première odeur dont il fut imprégné. » Nous retrouverons, sur le plan pédagogique proprement dit, cette idée de la supériorité de la nature sur l’art, et surtout, du caractère pratiquement indélébile des impressions natives. Qu’il se réclame d’ailleurs d’Aristote, de Platon, des Stoïciens ou même d’Epicure — n’oublions pas que le dernier des Colloques
 porte le nom d’Epicure ou plutôt celui de l’Epicurien —
, Erasme, en faisant l’Eloge de la nature, fait du même coup celui de la Création : harmonie et beauté du cosmos, intelligence instinctive des bêtes qui leur fait trouver sans effort l’herbe qui convient à leur maladie ou à leur blessure, amitiés naturelles des pierres, des animaux ou des plantes — le colloque de l’Amitié

 chante cette harmonie universelle et spécifique qui a aussi, pour s’exprimer, toute une chaîne d’adages, rassemblée autour de la maxime Similia similibus gaudent

. Remarquons toutefois en passant que la nature est peuplée également d’ennemis irréconciliables, les lézards et les serpents, les éléphants et les dragons, Didier Erasme et le poisson, Didier Erasme et les sciences juridiques ! Cette finalité à rebours pose de graves problèmes et risque de remettre en question l’idée d’harmonie universelle, tout au moins sous sa forme rudimentaire : nous y reviendrons.

      Abordant le problème philosophique et scientifique des rapports de l’âme et du corps, Eutrapèle adopte ici encore le point de vue d’Aristote, mais d’un Aristote simplifié et illustré par des auteurs comme Apulée, c’est-à-dire des auteurs plus sensibles à l’appel du mythe et du merveilleux qu’à la rigueur du logos
. «  Par conséquent, conclut-elle de sa leçon de philosophie à la jeune accouchée, l’âme y voit moins avec des yeux chassieux ; elle entend moins avec des oreilles obstruées de crasse ; elle sent moins bien dès que le cerveau est atteint de pituite ; son toucher s’émousse par l’inertie d’un membre, et le goût faiblit dès que la langue est affectée d’humeurs pernicieuses. » Puis, c’est à une distinction entre organes plus ou moins nobles, disposés dans des lieux «  naturels » plus ou moins hauts, que reviendra la tâche d’expliquer l’apparente indépendance de l’esprit par rapport au corps. Une théorie des humeurs, inspirée d’Hippocrate et de ses commentateurs, prend place à côté d’une conception médicale favorable à l’homéopathie, et d’une théorie de l’âme, qui résume en le simplifiant et en le faussant quelque peu le traité aristotélicien De l’âme

. Le corps, instrument, vêtement ou domicile de l’âme : nous retrouvons, derrière ces images, Pythagore, Platon ou Aristote. Mais Eutrapèle éprouve également le besoin de baptiser, en quelque sorte, cette philosophie et ces expressions : «  Sachez, dit-elle à son amie, que Notre-Seigneur Jésus appelle son corps un temple, et que l’apôtre Paul nomme le sien une tente. On peut en citer d’autres qui l’ont défini comme le sépulcre
 de l’âme, prenant le mot sôma
, corps, pour sima
, sépulcre… » Et, un peu plus loin : «  Ceux qui mènent un dur combat contre Satan, toujours aux aguets et montant la garde contre les embûches du diable qui rôde à l’entour, pareil au lion en quête d’une proie à dévorer, leur âme occupe un poste qu’ils ne peuvent abandonner sans l’ordre du chef. » Il est dommage qu’à la pertinente question de Fabulla («  Donc, pour ce qui est de la nature, l’âme d’un sot serait l’égale de celle de Salomon ? »), Eutrapèle réplique en une phrase des plus banales et qu’elle s’avise aussitôt après d’avoir trop philosophé à côté du berceau du nouveau-né ! Les ennemis d’Erasme répondraient que le subtil humaniste se dérobe une fois de plus devant une question délicate qui devrait le contraindre à s’engager personnellement. Nous verrons que dans ses écrits proprement théologiques, et notamment dans son Essai sur le libre arbitre
, il a très clairement et très profondément répondu à cette question : en faisant intervenir le concept majeur de grâce, que l’aristotélisme d’Eutrapèle ne pouvait évoquer dans ce dialogue, en dépit des deux ou trois allusions au Christ.

      Le second texte dans lequel, à défaut d’une conception scientifique des lois et des phénomènes naturels, semble se dégager une philosophie de la nature, héritière de l’antiquité, mais aussi des physiciens du Moyen Age et de la première Renaissance, est un colloque intitulé Le problème

. Il est beaucoup moins connu que d’autres, mais son originalité est grande : il permet d’abord de répondre à ceux qui ont reproché à Erasme de n’avoir manifesté aucun intérêt pour les problèmes scientifiques de son temps. En fait, ce Curio et cet Alphius, qui sont les personnages du dialogue, abordent toutes les questions de «  philosophie naturelle » que l’on rencontre dans les traités ou dans les manuscrits de l’époque : la mécanique des graves
, le problème des antipodes, l’opposition — aristotélicienne — des mouvements naturels et des mouvements violents, qui restera la règle d’or de Vinci à Cardan et à Bombelli, de Copernic à Galilée, la pesanteur, l’accélération et la décélération des vitesses, l’éther, sa densité et la porosité des corps, les propriétés patentes et les forces occultes dont sont doués les êtres naturels, les rapports entre la nature universelle et les natures spécifiques, le phénomène de capillarité, le principe d’Archimède, présenté comme il pouvait l’être dans le cadre conceptuel du temps, la nature du ciel et de l’atmosphère, d’autres questions encore.

      Voici, à titre d’exemple, comment Alphius résume la théorie aristotélicienne des lieux naturels : «  On appelle lourd
 tout ce qui de par sa nature tend vers en bas, et léger
 ce qui tend vers le haut. » Et à Curio, représentant l’imagination populaire qui se refusait à croire à la réalité des antipodes, en dépit des circumnavigations terrestres, il fournit l’explication suivante : «  Le firmament domine tout ce qu’il embrasse, et les antipodes ne se trouvent pas au-dessous de toi, pas plus que tu n’es sur eux. Ils peuvent être, non pas au-dessous de nous, mais dans une situation inverse par rapport à nous. Sans quoi ton émerveillement serait légitime de ne pas voir les rocs qui soutiennent leur terre s’effrondrer et percer la voûte céleste. » Le mouvement dit naturel
 est défini comme dans la Physique
 d’Aristote, mais le problème de la chute des corps revêt, comme on sait, à la fin du xv

					e
 siècle, tout au cours du xvi

					e
 et jusque vers le milieu du xvii

					e
 siècle, une importance scientifique, technique et philosophique exceptionnelle «  Les corps lourds, comme je l’ai indiqué, poursuit Alphius, sont attirés vers en bas par la force naturelle, et plus une chose pèse, plus s’accélère le mouvement de chute. Moins elle a de poids, plus impétueuse est l’impulsion ascensionnelle. Le contraire se produit avec le mouvement violent, plus rapide au début, et qui se ralentit progressivement, à l’inverse du mouvement naturel, par exemple pour une flèche projetée vers le ciel ou un rocher précipité vers le sol. » Si nous ne lisions pas ce texte dans Erasme, texte étonnant même s’il n’exprime aucune théorie originale, ne croirions-nous pas l’avoir trouvé chez Aristote, ou encore chez Nicolas de Cues, Nicole Oresme et les physiciens de l’Ecole de Paris, dans les carnets de Léonard, sous la plume de Tartaglia ou de Bombelli ? Ce qu’il faut dire, c’est qu’en dehors d’un vocabulaire qui trahit parfois un secret animisme, les lois physiques énoncées par Alphius sont parfaitement conformes à l’expérimentation de la dynamique. D’ailleurs, c’est essentiellement par leur type d’explication et par la représentation du monde qui les sous-tend que la physique aristotélicienne ou celle de la Renaissance diffèrent tellement de la nôtre Dans bien des domaines, la description des phénomènes n’a pas vieilli. Ce qui est frappant dans cet échange de propos qui annonce, un siècle et demi à l’avance, les Entretiens Métaphysiques
 de Malebranche et, d’une façon générale, les dialogues scientifiques et philosophiques du siècle de Galilée et de Descartes c’est son intention rationaliste. Malgré ses «  mystères » et ses forces occultes, la nature est animée par la raison universelle, elle est l’expression même d’une raison toute-puissante. On sent ici l’apport spécifique de la philosophie stoïcienne, dont on sait quelle faveur elle connut au xvi

					e
 siècle, et chez Erasme notamment, qui évoque souvent Chrysippe parmi les anciens, et Sénèque parmi les nouveaux stoïciens. Ce naturalisme rationaliste n’aura d’ailleurs aucune peine à retrouver les grandes options et le principe de la foi religieuse. Car la nature est l’universalité des lois divines, jointe à certaine force spécifique que Dieu met dans les créatures et qui les fait agir suivant ces lois. La nature est donc l’indispensable auxiliaire de Dieu : le Créateur utilise les voies naturelles pour assurer à ses créatures, et notamment à l’espèce humaine, les échanges indispensables à la conservation de leur être. Mais Alphius-Erasme n’a pas réponse à tout. Quand son ami Curio lui demande pour quelle raison aucun animal ne peut vivre sous les flots de la mer Morte, il se contente de répondre : «  Il ne m’appartient pas d’éclaircir toutes les merveilles de la nature, qui veut bien soumettre à notre étonnement certains mystères qu’elle se refuse à élucider. »

      Les «  merveilles de la nature » : l’expression reviendra souvent au cours du xvi

					e
 siècle, chez les philosophes, chez les poètes, chez les savants, chez les artistes. Beaucoup de ces «  merveilles » qui immobilisaient la raison et laissaient même parfois le sens critique en suspens sont devenues par la suite des phénomènes parfaitement intelligibles et justiciables d’une explication scientifique, comme le caractère abiotique de la mer Morte. Mais l’idée d’une nature foisonnante, plus riche et plus insondable encore que le cerveau d’un philosophe, est un lieu commun dont Erasme nous donne de multiples illustrations. Entre le macrocosme ou nature universelle et le microcosme humain, les alchimistes et les astrologues ont tissé des correspondances sans nombre. Erasme n’est ni astrologue ni alchimiste, et l’on pourrait citer plus d’un passage du colloque de l’Alchimiste

 où il fait pleuvoir sur le docte Balbin, «  ce vieux savant qui a pour marotte cet art que l’on appelle l’alchimie », les flêches de son ironie. Mais s’il ne croit pas au grand œuvre et s’il se méfie par expérience et par hygiène mentale des charlatans et trafiquants en tout genre, il n’a ni la science ni la force de caractère suffisantes pour opposer un refus aux croyances communes de son temps. Et, soit par prudence soit par indifférence, ou encore par quelque secrète attirance vers tout ce qui est curieux ou inattendu, Erasme adopte en ce domaine l’attitude d’un esprit ouvert et légèrement sceptique : «  Après tout, pourquoi pas ? » Que des hommes puissent être transformés en loups ou en porcs, comme nous le rapportent Homère dans l’Odyssée

 ou Apulée dans ses Métamorphoses

, c’est peut-être, c’est sans doute une fable ; mais au fond, pourquoi pas ? La nature ne recèle-t-elle pas de mystérieuses puissances ? Pourquoi les astres n’exerceraient-ils pas eux aussi leur influence sur le caractère physique ou moral des individus ? Saint Thomas ne croyait-il pas à l’influence, à une certaine influence des astres ? Et nous ajouterons pour notre part : De grands esprits scientifiques, l’astronome Képler lui-même, ne conciliaient-ils pas leurs calculs et leurs explications rationnelles du mouvement des planètes avec des croyances astrologiques, fondées elles aussi sur des spéculations mathématico-philosophiques ? L’idée de nature, telle qu’elle se reflète dans la

      conscience commune du xvi

e
 siècle et dans la pensée d’Erasme en particulier, intègre fort aisément des idées qui paraîtraient contradictoires à des esprits de notre temps. C’est que la richesse de ce concept n’a d’égal que sa plasticité. Elle est, avons-nous vu, l’ensemble de l’univers, toutes les choses créées ; elle est aussi cet esprit universel répandu dans chaque chose créée, et par lequel toutes ces choses ont leur commencement, leur milieu et leur fin, autrement dit leur histoire. C’est aussi le principe spécifique, le «  quid proprium » des êtres, le mouvement qui les porte vers telle ou telle fin, dans telle ou telle direction.

      Cette dernière remarque nous conduit à un aspect essentiel, et sans doute plus original, de la conception érasmienne de la nature. Ses conséquences seront de poids pour sa doctrine pédagogique et sa philosophie de l’homme.

      Si la nature représente le déterminisme universel, elle représente aussi la puissance de l’individu. On ne fait rien «  malgré Minerve » (invita Minerva
), proclame Erasme, après Cicéron et Horace. Et cet impérialisme des dispositions naturelles risque de provoquer des conflits ou des oppositions insurmontables au sein de la grande nature. Non seulement les êtres et les choses sont liés par des chaînes d’amitié ou d’inimitié naturelles, non seulement ils sont allergiques ou sympathiques les uns aux autres, mais la loi de leur évolution spécifique et leur finalité propre risquent de porter un coup mortel à l’idée du déterminisme universel de la nature. L’idée de nature n’est pas pour Erasme une notion abstraite ; elle ne l’était pas davantage pour les Anciens, elle ne le sera pas non plus pour les hommes du xvii

					e
 et du début du xviii

					e
 siècles. Aussi l’opposition risque-t-elle d’être moins vive entre ces natures individuelles affectives et ce grand être, lui-même parcouru d’un frémissement de vie. Il y a là pourtant une difficulté théorique, en tout cas une certaine contradiction entre l’idée d’une nature universelle bonne et généreuse, et l’expérience d’espèces animales, végétales ou minérales luttant dans leur aire respective et avec leurs armes particulières pour persévérer dans leur être. Mais la nature n’a pas une structure homogène, et ses lois ne transcendent pas les particularismes. Elle est peuplée d’êtres que le Créateur a disposés selon un certain principe hiérarchique, avec le souci des justes compensations. Le mythe d’Epiméthée et la conception traditionnelle des animaux parfaits et des animaux imparfaits s’accordent à l’enseignement de la Genèse
, qui transparaît aussi bien dans les descriptions zoologiques d’un Pierre Belon ou d’un Conrad Gesner que dans les vers baroques de la Première Semaine
 de Du Bartas. Avec ce mélange de crédulité et d’esprit critique que nous rencontrons chez la plupart des hommes de la Renaissance, et qui est aussi caractéristique de notre humaniste chaque fois qu’il n’est pas possédé par une certitude totale, une haine inexpiable — par exemple sa haine de la guerre — ou son esprit de jeu, Erasme, en bon lecteur de Pline, est tout prêt à accorder aux propriétés et aux «  vertus » des corps ou des espèces une efficace quasi-absolue. Il se révèle ici bon disciple d’Hippocrate et de Galien, et l’auteur de l’Eloge de la médecine
 sait, comme le sait aussi d’expérience intime l’homme malade et douillet qu’il fut également, qu’à tel individu correspond tel remède, et que les lois générales s’appliquent difficilement aux cas particuliers. La physique, la physiologie et la diététique d’Erasme, qui n’a de...
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